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CANDIDE MARIÉ,
COMÉDIE.

ACTE PREMIER.

SCENE PREMIERE.
Le Théâtre représente ïintérieur d'une chambre

rustique. Elle doit, par fa décoration, an-
noncer que la Scène est en Turquie, Vaction
commence un peu avant le jour.

CACAMBO seul.

Àm : Fanfare dt Saint-Cloui.

J^los Philosophes sommeillent,
Exempts de maux & de soit s \ '
Moi, ies chants des coqs in éveillent
Pour songer à leur» besoins.

Aii



4 CANDIDE MARIÉ,
De même que la science

s
Doit instruire l'ignorant ;
De même c'est 1 ignorance
Qui doit nourrir le savane.

Ce que c'est pourtant mie la destinée, cV comme
le hasard se plaît à dispoler de nous! Qui croiroit
que fur les bords de la Propontide, à quelques
milles de Constantinople, certe petire mérairie
renferme le Seigneur Candide

, élevé jadis en
Westphalie, dans le château de M. le Baron de
Tunderrentronck via fille de ce meme Baron, de-
venue femme de ce même Candide ; le docteur
PanglossjlewrancienPrécepteuri le (avant Martin,
qui travaillajadispour les Libraires d'Amsterdam ;
& enfin, moi, Cacambo, né en Espagne, qui,
après avoir fait tous les métiers dans tous Jes pays ,fuis aujourd'hui réduit à servir cesgens-là? Ah!
que voilà un beau sujet de réflexion, & comme
on voit que• .. les effets & les causes.... font
produits par un certain rapport... • qui fait
que.... les événemens de la vie•... Eh bien,
ne voilì-t il pas que je raisonne, & que par con-
séquent je ne sais ce que je dis í je luis ÍÍ accou-
tumé à entendre nos philosophes, que leur ma-
nie me gagne. Songeons bien plutôt a porter ven-
dre à la Ville le produit de notre petit jardin...

•?
Allons, Cacambo, du courage, mon garçon, de
la gaieté.

Pendant les coupletssuivans,'il arrange des fruits
& des fleurs dans un panier.



€ O M t D l 2. f
'Al*'. Mes Enfans , travaillons gaîmsr*;.

Toujours dispos, toujours joyeux,
Bravons le fort, s'il est contraire

»
Aimons la paix, fuyons lasíerre,
Sans projets, fans former de voeux.
Un homme sage doit connoitre.
Qu'en ce monde , pour être heureux,
11 ne faut pas chercher à letre. (lis.)

Le travail est notre soutien;
Heureuxrhommc qui sans relâche,
Sait tous les jours remplir fa lâche,
Sans jamais murmurer de rien :
11 trouve au bout de la semaine
Qu'il est moins de mal que de bien,
Et plus de plaisir que de peine, {bis. )

Si la fortune aveuglément
Place les biens qu'elle dispense,
Jouislbns-en avec prudence,
Comme du bonheur d'un moment.
Bien sot est celui qui s'y rie.
Manquantde tout, souffrir gaîment.
C'est la tjnne philosophie, {bis.)

Voilà, je pense, tout ce qu'il me faut. Eh ! j'ou-
bliois bien 1 essentiel,ma foi; les manuscrits des
docteurs Pangloss & Martin, que je dois vendre à
Constantinople. Le produit de ces chef-d'oeuvres
suffira, disent-ils, pour faire notre fortune à tous :
je le souhaite, mais j'en doute. J'entends du bruit

A îij



4 CANDIDE MAR.lt,
dans le jardin.... C'est fans doute laimable
Justin, mon jeune maître , que les ennuyeuses
leçons de ses deux précepteurs ont fait déserter la
maison paternelle , & qui vient tous les matins,
avant le jour, placer en secret des fleurs dans la
bosquet chéri de sa mère.

SCENE IL
CACAM B O, JUS TIN.

JUSTIN entrouvrant douctmtnt la porte.

A i n : Toujours feule, dìsoit Nina,

JUS-TV seul, ami Cacambo?

CACAMBO,
Oui: vraiment, c'est lui-même.
Nous apportez-vousdu nouveau?

JUST! N.
D'une mère que j'aime
Je viens cmb.Mir lc séjour,
Et par-là, j'espère qu'un jour

Elle verra,
' Elle saura

Qu'en tous tems son fils l'aura
Montrant son casur. ) Là.

CACAM B O.
Le bon corur! ah! Monsieur, les rieurs que



C O il É DIE. f
TOUS donnez à Madame votre mère lui font grand
vlaisir i elle est bien éloignée de deviner qui les
lui apporte.

J US T IN.
Donne-moi promptement des nouvelles dermes

chers parens : comment se portent-ils?

CACAMBO.
A merveille. Madame votre mère grondant\

selon sa coutume, du matin «u soir ; Monsieur
votre père 1 endurant avec peine, Si vous regret-
tant fans cesse.

JUSTIN,
Mon bon père ! Pangloss & Martin se dispu-

tent toujou^ ì
CACAM B O.

Comme vous dites»

Ail,: 11 est toujours U meme.

Dans ce logis toujours tout est de même :
Chaque savant
S'enva souvent

Rêvant,
Ou bien désapprouvant
De l'autre le système.
Candide j comme avant,
Près d'eux tourne à tout vent,

Et noseroit penser d après lui-même.
A iv



* CANDÌDEMAR1È,
JUSTIN,

'Ai m: La fête des bonnes gens.

Combien est préférable
La íâge te simple raison
Du vieillard respectable
Qui m'admet dans sa maison I
Près de lui tout est tranquille i
Point de bruit, point de lavant.
Le bonheur n'a pour asyle f ( hU }
Que le toit des bonnes gens. |

CACAM B O.
Eh, dites-moi, Monsieur, je vous ptie, ce

vieillard respectable a-t-il des enfans í
J U ST1N,

Deux filles.

CACAM B O.

Jem'endoutois.... Grandes?

JUSTIN.
L'aînée est mariée.

CACAM B O.
Et la cadette, en âge de l'êtrc l

J U STIN.
Je le crois.

CACAM B O.
Fort'bien.

•
'

-



COU t DIE.
Al* ; Vous autres jeunes fillettes.

Tenez, Monsieur, je devine
Que l'Amour, ce Dieu malin,
Vous conduit à la sourdine*
Convencz*en.....

J V ST I N.

Eh mais...
C A C A M B O

Hein?
J U S T IN,

Eh mais....
CACA M B O.

Quoi ? maïs, c'est oui?
Mon doute est évanoui.

J U ST IN.
Aï a î De Joconde,

Eh bien, s'il faut te l'avouer,
Oui, j'adore Zélie.

C A C A M B O.
Monsieur, je ne faurois louer

Une telle folie
»Outre qu'il est à craindre ici

Plus d'une catastrophe ,Croyez-vous qu'on devienne ainsi
Un docte Philosophe?



jo C A N D 1 D E M A R 1 £,
JUSTIN.

Aix : Regard vif & joli maintien.

Je respecte fort les leçons
De la grave philosophie i
Mais je préfère les chansons
De la douce & tendre Zéiie.
Un Philosophe en sait beaucoup j
Oh ! sa science est infinie

>

-
H raisonne fort bien de tout Ï
Un Philosophe en sait beaucoup.
Qui sait plus encor ?..,. Douce Amie.

J'ai lu, dans un livre nouveau,
Une histoire que je révère :
Un jeune homme bien fait & beau
Faisoit le malheur de son père

»
Aucun maître ne pouvoit rien
Sur son ignorance infinies
11 étoit gauche en son maintien ;
II ne pouvoit apprendre rien.
Que lui manquoit-il ?... Douce Amie.

Dans un vieux & triste château
Vcgétoit le pauvre Sargine i
Mats par bonheur dans ce château ,
Etoit une aimable Cousine.
11 devint un homme nouveau
Par les leçons de fa Sophie s
11 devint grand & généreux s
11 devint brave & valeureux.
Qui fut le former?... Douce Amie.



0 O M É D ì E. il
C A C A M B O.

Eh, voilà donc le Précepteur que vous choi-
Iste* »

J U ST I N.

Ai x : Rien ne me plaît, s'il ne vient de Lisette.

Pourquoi faut-U qu'à des maîtres sévères ,
Fresqu'cn naissant, nous soyons asservis ?
Discours plus doux, préceptes moins austères,
Seroient bien mieux écoutés & suivis.
Les leçons que sitôt on oublie
Se graveroient en traits puìssans s

Sous les dehors de la folie
La raison charmeroit nos sens :
C'est en sortant d'une bouche jolie

Qu elle a des droits fur un coeur de quinze ans.

C A C A M B O.

Aix: De tous les Capucins du monde.

De tous les jeunes gens du monde
»Ainsi la conduite se fonde

Sur des principes condamnés.
Ils quittent, dans leur folle ivresse,
Les maîtres qu'on leur a donnés.
Pour se donner une maîtresse.

JUSTIN.
Le jour va bientôt paroîrre.... Je crains qu'on

ne m'appercoive, & je m enfuis. Adieu, conti-
nue à me garder le secret.



i» CANDIDE MAniÊ,
C A C A M B O.

Soyez tranquille, allez...... Mais, j'entends
quelqu'un. Oh j oh ! Déjà le Seigneur Candide!

SCENE IIL
CACAMBO,CANDIDE

CANDIDE.
Atni Que nesuis-je la fougère>

JD'UMB triste destinée,
Quand le malheur nous poursuit,
Les peines de la journée
Se retracent dans la nuit.
Pour le tourment de mon ame
Deux grands maux sont réunis s
La présence de ma femme,
Et l'absence de mon fils.

C A C A M B O.

II est grand jour. Ce n'est pas tout de se dé-
soler , il faut encore aller à la ville & rapporter
de quoi dîner. N'est-il pas vrai, Monsieur ì

CANDIDE.
Je n'avois que mon fils pour me consoler, &

il ma quitté fans que je lâche ce qu'il est de-
venu ! Ah ! mon cher Çacambo, je fuis bien à
plaindre!...



C O M É D 1 E. l|
C A C A M B O.

Vous aimez à vous chagriner aussi....... Pat
exemple , à l'égard de votre femme, vous ères,
je crois, trop regardant.... Tenez, mon chef
maître.....

Aix : Tu croyois en aimant Colette.

Moi, je tiens, pour règle première ,Qu'un bon mari, peu curieux ,Doit, pour dormir la nuit enture,
Pendant le jour fermer les yeux.

CANDIDE.
Cela m'cmpccheroit-ild erre en bute à fa mau-

vaise humeur, à son caractère intraitable?

C A C A M B O.

Ah ! Monsieur, il y a des moyens de remédier
à tout cela.

Aix Î Du pas redoublé.

Si j'avois malheureusement
Une méchante femme ;

.Au lieu d'être complaifamment
Aux ordres de Madame i

Savez-vous ce que je ferois
Dans cette circonstance ?

Avec fermeté je prendrois....
Je prendrois*... patience,

r
(ltfort.)



14 C A N D I D E M A R I ±,

S CENE IV.
CANDIDE/^/.

JE suis donc de stirié J être sens cesse malheureux
en courant après le bonheur !

Aix : Du pauvre monde.

J'ai voyagé,
J'ai tout vu, tout jugé)

Par-tout les hommes sont les mêmes 1
Faux & trompeurs,

De mensonges, d'erreurs,
Appuyant d absurdes íystémes.

Ils mont persccaté,
Rebuté,

- - -1hfc*i*} '' ''
Moi, fobligeois, suivant mon habitude!

Eh bien, on m'a trompé-.
Dupé,

Et, sans égard, volé, ,Pillés
Je n ai rencontre qu'ingratitude.

De tom mon bien ,
11 ne me reste rien, *

Que ma petite métairie t
Là, fans projet*r~

Sans désirs , fans regrets ,



COMÉDIE. i$
Je croyois terminer ma vie,

Espérant qu'en ces lieux
Tout seroit pour le mieux.

De cet espoir enfin je me défie.
Quel est mon embarras !

Hélas!
Quoi! n-trouver jamais

La paix
Dans la paisible Philosophie.

SCENE V.

CANDIDE, PANGLOSS, MARTIN.

PANGLOSS ET MARTIN.

Aix : Monsieur Charlot.

AjTx
A c x au Traité

Que je viens de produire ,
Mon siécle va s'instruire,
Et la postérité.

Bien imprimé,
Bien estimé ,L'ouvrage, avec délire,

Doit être famé.
Les envieux,
Bien furieux,

Contre lui vont médire i
II n'en ira que mieux.



ttf C A N D IDE M J R 1 £,
CAN D IDE.

Aix : On compteroit Us diamant.

Eh ! de quoi vous oceopez-vous !

PAN G L O SS.
Le projet n'est point illusoire,
Puisqu'il fera venir chez nous
De Urgent avec de la gloire)
Et dans ce monde, en vérité,
II est bien doux, ne vous déplaise,
Allant à Hmmo*taltté,
De passer fa vie à son aise... {bis.)

C A N D I D E.

Vous avez raison. Mais, en attendant...;

Aia: Demes moutons le nombre augmente.
De mes chagrins, le nombreaugmente.
L'Hymen a trompé mon attente :
D'un lien formé par Tamour,
Le plaisir a fui fans retour.
Cen est fait ; j'ai vu disparaître,

Et pour jamais, le bonheur de ces lieux.
Ah! dis-moidonc,dis-moi, monmaître,-!,.

Pourquoima femmeestchangéeâmesyeux./ IS*

P A N G L O S S.

Aix: Tout roule aujourd'hui dans le monde.

De pareilles métamorphoses
Ne m'étonnent pas, Dieu merci}
Car, pour le bon ordre des choses,
Cela doit arrivée ainsi.

MARTIN,



COMÉDIE. 17
M A R T 1 N,-à Candide.

Mon cher, votre erreur est extrême,
11 faut l'avouer entre nous: '

La Baronne est toujours la même
Mais vous, vous êtes son époux.

CAN D 1 DE.
Je la préviens en tout.

P A N G L OS S.
En tout absolument ?

C AND ID E.
Que voulez-vous dire?

P A N G L O S S.
Tenez, mon cher Elevé, vous cres un bon

humain
,

le meilleur enfant du monde : mais cela
ne surfit pas toujours.

A1 x : J'ignorois comme on fait Vamour.

La femme boude pour un riens
On l'appaise aulfi par un rien ;
Mais pour faire valoir ce rien ,

11 est une manière.
Oui, mon cher, estayez, vous pourrez plaire

Avec ce moyen;
Ccst un rien,
Mais ce rien,

Encore faut-il bien
Le faite.

C A N D ID E.
Vous croyez ì

B



tt CANDIDE M A R 1É,
MARTIN.

" Eh oui, conseillez-lui la douceur, il en ^ra
de belles.

Aix : Je n'aimois pas le tabac beaucoup.

Quand une femme a dans son esprit
Quelque dessein que l'on contredit

»
Quoi qu'on puisse représenter,

Elle veut l'emporter,
Et fait, cn discutant,

Tant,
Qu'on la craint à jamais;

Mais,
Pour lui donner d'abord

-"Tort,
11 faut crier plus sort.

PANGLOSS.
AiX: Valet che\ une Fermier*.

Eh i non, non , soyez docile ,E-itez tout ce tracas.
Cédez toujours.

M ART IN.
Ne cédez pas.

Quoi donc, époux imbécille,
Tour se rendre honteusement,
Faut-il se vaincre à tout moment ?

PANGLOSS.
Oui, Monsieur.

,M A RT IN.
Quelle chimère !



C O M É D 1E. ip
PAN G,L O S S.

Un homme prudent, confrère,
Ne doit combattre jamais,
Quánd, pour les fiais de la guerre,

11 peut acheter la paix.

C AND IDE.
Eh quoi, Messieurs , toujours d'opinion con-

traire dans les conseils que vous me donnez !

P A N G L OS S.
C'est mon avis qu'il faut suivre.

M A R T I N.
C'est le mien.

P A N G L O S S.

Aix Ì Pierrot fur le bordd'un ruìjseaiu

Allez, reposez-vous sur moi j
Je saurai bien vaincre sa résistance s

Votre femme sera, ma foi,
Soumise eh tout à votre loi :
Croyez-en mon expériences
Retirez-vous un instant, la voilà ;
A votre gré , croyez que tout ira.

-

C AN D I D E.
Ah ! ah ! je n'espère pas ça.

MA R TIN.
Ah ! ah 1 je voudrois bien voir ça.

{Candide frMartin sortent.)
Bij



*a CA N D I DE MA RI É,

S CE NE VL
PANGLOSS^M* CANDIDE, ensuite
MARTIN paraissant au fond du Théâtre.

M*« Ç AN D I D E.

Aix: Jupiter un jourenfureur.

XxLvac Candide je vous vois,
Et chacun de vous deux, je gage,
De tout son coeur ici l'cngage

A s'irriter contre moi.
PANGLOSS.

Mais non, c'est lui qui vous accuse....
W* CANDIDE.

Monsieur, quand un mari déclame
Contre une épouse injustement,

On plaint ion aveuglement, (bis.)
En consolant fa femme. ( *//. )

PAÏÎ&ÌOSS.
Mais votre mauvaise humeur... .

M*« C A N D 1 D E.
Eh qui n'en auroit pas ! loin de mon pays,

fans parens, sens état, lans fortune, habiter triste-
ment une misérable chaumière, & pour surcroît
de peine, un mari.... Ahl. •...



C O MÉ DIE. il
P A N G LOS S.

U est donc bien changé?

M* C AND ID E.

Aix: Pour qu'ça prétentionsoit banie.

Jadis il se saisoit connoître
Par les soins les plus assiduss
Mais on aura pour moi peut-être
Les attentions qu'il n'a plus.
Qu'un mari néglige íâ femme,

Bientôt d'autres à genoux
S'empressent d'oftrir à Madame

Ce que refuse l'époux.

PANGLOSS.
Eh bien, c'est peut-être ce qui pourroit arriver

de plus heureux.

M AR TIN, au fond de la Scène.

Ecoutons un peu comment Maître Panglosss'y
prend pour faire entendre raison à Madame.

M* CANDIDE.
Vous savez que dans notre jardin.

• v •:

A i x : NOUS avons une terrasie.

11 est un certain bocage,
Un réduit secret,

Dont le séjour me plaîts
Cest sous ce charmant ombrage

Qu'en paix
Souvent je me distrais.

B iíj



** C A N D 1 DE MA R 1 É,
La fraîcheur d'un sombre feuillage,
De divers oiseaux le ramage
Y répand un calme enchanteur,
Qui passe jusque dans mon coeur:
Jcprouve une douce langueur, -
Un sentiment dont la douceur
Me fait oublier mon malheur.

Or, ce bosquet est depuis quelque tems
Tous les matins orné de fleurs nouvelles}
J'y vois briller les trésors du printems,
Le lys, l'oeillet, les roses les plus belles.

Cacambo de soins si fidèles
Connoît seul fauteur en ces lieux.

MAX T 1 N, Ú part.
Le valet est le confident-, c'est dans Tordre;

M*« C AN D I D E.
Quelqu'un qui vous aime
Dune ardeur extrême,

Dit-il, à vos yeux
Craint de s'oirir lui-mêmes

Sensible & timide,
Le respect le guide s
Mais il est heureux
S'il a rempli vos voeux.

MA R T I N, â part.
Fort bien.

P A N G L OS S.

Peut-être est-ce Candide lui-même, qui vou-
lant vous surprendre. ...j



COMÉDIE. s}
M^ CANDIDE
Aix : Pour la Baronne.

Pour son épouse,
Un mari se met-il en irais!
Grondant chez lui, d'humeur jalouse,
S'il est galant, ce n'est jamais

Pour son Epouse.

PANGLOSS.
En ce cas-la....

A iX : Le premier du mois de Janvier.

C'est quelque Turc de ce canton,
Et ces amoureux-là, dit-on ,Sont bien plus polis que les nóres i
Près de l'objct de leurs amours,Chaque petit soin est toujours
Accompagné de plusieurs autres.

M*« C A N D IDE.
On le dit.

P A N G.L.O S S.
Je vous conseille de suivre cette affaire-là.

M ART 1 N, d part.
A merveille, Maître Pangloss. Allons chercher

Candide.
(Ufort.)

W* CANDIDE.
Mais, Docteur, songez donc quefhonneuf de

ma maison....
Bir



44 CA ND ID E 0AR IÉ,
PANGLOSS.

Tout cela ne sera qu'en apparence & pour
éveiller ia jalousie de votre mari.

W* CANDIDE.
Après tout, vous avez xiiíòn.

Ai%: EJl-il de plus douces odeurs.

A feindre de prendre un amant.
Eh bien, je me décide s -

Je ferai naître en secourant "
Les soupçons de Candide.

PANGLOSS.
Mais du moins avec votre époux

Soyez donc plus affable:
Un homme n'est jamais jaloux

Que d'une femme aimable.^ CANDIDE
Je vous promets que dorénavant.

• • Le voici,
vous allez voir....

S CENE VIL
1ES MÊMES, CANDIDE, MARTIN.

M A R T I N, à Candide.

V* NE z, venez, vous allez apprendre du
nouveau.



i» O JH É DIE. *f
Mit fMDIDE.
A i m. i La bonne aventure.

Vous voilà, mon cher mari!

M A R T1N , à part, avec ironie.

Son cher mari!

C A N D I D E , d Panglost
C'est de bon augure.
M«í« CANDIDE,
Ah! loin d'un objet chéri,
Comme le tems dure!

CANDIDE.
Quel changement inoui!
Que mon coeur est réjoui!
La bonne aventure.

TOUS.
Oh oui!

La bonne aventure.
M* C A ND1DE

Al x : Je suis Carmélite , moi»

Mon bon ami, d'être toujours la même.
Je vous donne ma foi.

MARTlNjilV^
Docteur fameux& d'une adresse extrême,

Honneur à votre emploi.



a5 CA N » 1 D Ê MA R J Éé

, P AN G LOS S.

Qu'importe ici qu'un pédant m'apostrophe :
Je suis philosophe, moi,

Je suis philosophe.

MARTIN.
A\%: Quelques-uns prirent le cochon.

Quelques-uns nomment autrement
Cette philosophie.

CANDlDE.iítf^
Ah , mon cher maître, assurément,

Vous me rendez la vie.

MARTIN.
Bravo 1 remerciez-le bien :

De vaincre Madame il connoît le moyen»
Et vous verrez, fi ses avis

Sont suivis,
Que Monsieur n'est pas à demi

Votre ami.

PANGLOSS.
Eh pourquoi pas , Monsieur !

CANDIDE.
Comment, est-ce que je serois?.T. .1

MARTIN.
Apparemment,& vous auriez dû deviner àfair

dont Madame vous a reçu tout à sheure..
• •,

CANDIDE.
Mais qu'est-ce que cela signifie î



C O M É DTE, 47
MARTIN.

Que Madame vous caresse aujourd'hui, parce
qu'elle vous trompe) qu'elle a un amant; que
cet amant lui fait des cadeaux.... M'entendez-
vous? CANDIDE.

Est-il possible?

M ART IN.
Oh que non-, cela ne s'est jamais vu.

«ie CA N D I D E.
Je vous jure, mon ami... .

P A N G L O S S.
Mais n'écoutez donc pas Monsieur Martin

*,
il

rêve, selon la coutume. ( bas à M** Candide,)
Vous voyez? le moyen réussir.

M* CA N D I DE, à part.
,II est jaloux ! bon.

SCENE VllL
LES MÊMES, CACAM BU

P AN G L O S S.

EH î voici l'ami Cacamboî
v MARTI N.
Déjà de retour!



^ CAN D ID E MA Ritt
P A N G LOS S.

As-tn bien vendu mon ouvrage)

MARTIN.
Mapportes-tu braucoup d'or?

C A C A M BO.

AíM.: II a voulu.

Menteurs, tout doux i
Préparez-vous

A ce que je vais dire.
J'ai vendu les fleurs 8e les fruits,
Mais quant à vos deux mannCrrits,

On a voulu,
On n'a pas pu

Achever de les lire.
Et les voici.

P AN G LOS S.

At*: Ton humeur est, Catherin*.

O Ciel, quelle e* n» surprise1

Mon ouvrage est rejette.

M AITIN.
Dam ce fieele de sottise
Tout n'est que frivolité.
Pour, qui ae veut rien d'utile,
Un livre a bien peu d'attraits.

CÁC A M BO.
Eh pointant il s'en vend uùlle
PJQÌ ne se lisent jamais.
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PANGLOSS.
Qu'est-ce que cela lait ì on les prône, on en

dit du bien ou du mal, on les achete, on let
paye, 9c tout est pour le mieux.

M A RTI N.

\ Que les tenu sont changés!

PANGLOSS.
C'est ma faute aussi, j'aurois dû aller proposes

mon ouvragemoi-même.

C A C A M B O!

Ecoutez, Messieurs, tout n'est pas encore dé-
sespéré. On ma assuré que si vous pouviez avoir
l'approbation d'un fameuxDerviche, quipasse pout
le meilleur philosophe de la Turquie, vos ma-
nuscrits se vendroienraisément : informez vous du
lieu de fa demeure, qui n'est pas loin d'ici, &
allez ie trouver.

MARTIN.
Soit. Si ce Derviche est vraiment un Sage;

il pensera comme moi.

PANGLOSS.
S'il est erand philosophe, je pourrai raisonner

avec lui de* effcttic des causes, du meilleur des
mondes possbles, de fharmonie préétablie Sc de
la raison suffisante.... Qu'en dtres-vous, mon
cher élevé? Ecoutez donc,vous êtes-la à rem. • .<
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C AND ID E,

Ai*: Sans l*savoir.

Eh, seb-je ce que je dois faire!

P A N G L O S&
Allons, tâchez de vous distraire.

CAN D ID E.

Mon fort ac peut se concevoir}
Ce Martin m'a déchiré lame.

~

Ah! c'est un cruel désespoir
Que d'être trompé par sa femme,

Et le (avoir.

M ARTI N.

H y a quelqu'un ici qui peut encore mieux

vous instruire. Le prudent Cacambo est dans
la confidence.

C A N D ID E.
Lui*

C A C A M BO.
Quoi! quelle confidence?

MARTIN.
Ta fais Honorant.... & cegalant qui fournit

a Madame de fi belles fleurs.... là.... dans
le petit bosquet du jardin?
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C A C A M st O.

Aix : Cuillot a des yeux complaisans.
Quoi ! l'on ose accuser ainsi

L'innoccnce elle-même l
[ACandide.) Apprenez donc, Monsieur, qu'ici

Votre erreur est extrême.
Pauvres femmes! voilà comment,

Dans maintes circonstances ,On vous condamne injustement
Sar la simple apparence.

M A R TIN.
Sur la simple apparence ! il est bon-là.

C A C A M B a
Sachez, Monsieur, que ce prétendu galant,qui

vous cause tant d'ombrage, n'est autre que votre
fils.

C A N D I D E.

Est-U possible ì
M* CANDIDE & PANGLOSS.

O Ciel!
MARTIN.

Cela ne se peut pas.

P A N G LOS S, à Martin...-..»Eh bien , Monsieur le visionnaire.
• •..

CACAM B O.

C'est cet aimable enfant, qui vient tous Ut
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marins apporter à se mère les rieurs qu'il lait
qu'elle aime , cV qu'il prend plaiiir à culttvet pour

Mdt C AN D I D E, û part.
Voilà mon projet manqué.

CANDI DE, à Caeambo,

Tu seis donc où il est ?

CACA MB O.
Non pas préciseroent, rrub je fais que vous ne

tarderez pas à le voir.

CANDIDE.
Je reversai moo fils, & ma femme est fidèle!

Ah! pardonne, chere épouse....
M* CAN D I DE.

Laissez-moi,laissez-moi.

Aix: Du matin au soir dans ce château.

Dieux ! que mon destin est affligeant!
Suis-je laite

Ainsi pour la retraite?
Chaque jour notre état indigent
Nous présente un besoin plus urgent.

Ah! fi du moins se tendresse
Etoit la même toujours ,Id, malgré ma détresse,
J'aurois encor de beaux joursi
Mais, hélas! de son coeur

La froideur
Augmente

L'ennuî
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L'ennui qui me tourmentej
Et comment n'être pas en courront.
De navoit que Vombre d'un époux?

(Elle sort.)
CAND IDE.

Eh bien, la voila plus furieuse que Jamais.

PANGLOSS.
Aix: Non,je n'aimeraijamais que vous.

Mon ami, ce n'est rien que celas
Tout ce grand courroux n'est qu'un léger nuage.

Mon ami, ce n'est rien que' cela,
Et fappaiserai cette bourasque-là.

M A R TIN.
C'est sort bien dit, employez son ménage»
Monsieur Pangloss est un homme inventif}
Morbleu, jamais n'aurez-vous de courage
Pour commander à cet esprit rétif!

C A N D I D E.
Tous ces froids discours sent superflus,
Vos raisonnemens ne sont que verbiages.
Tous ces froids discours sent superflus s
Laissez-moi, messieurs , je ne vous croirai plus.

Mon seul espoir
Est d'aller voir

Ce Derviche fi grand, ii sage.

PANGLOSS.
Eh bien, allons,
Nous le verrons,

Et tous nous le consulterons.
C



}4 CA N D 1 D E MA R 1 Ét
CANDIDI, CACAMBO,

ra«ft, €amm»m4k,à90mu

UmaklìaUpiix4MM*•ai-
mait.ra «a, CM»* oaa», è*Bmu

II ^,«lowta 1« mojrca <r*«t
boueux.

PANGLOSS, MARTIN.

1H «ft , CMUM Ô» 4k , doctCMhoiw,
U afprouvera fsai 4MM ami

ouvrée.

afei, i« vauMtoittt«affiné

Fin du pnmter Aâc.
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ACTE SECOND.
Le Théâtre représente un verger, & de chaque

côté de la Scène
t jur le devant

y un petit carré
de jardin. On voit la maison de Caleb sur la
droite, & un berceau £orangers à la porte :
le verger est enclos dune espèce de haye qui a
une porte au milieu * par-delà est une chaîne
de montagnes : tous les arbres doivent être
abondamment garnis defruits.

SCENE PREMIERE.
JUSTIN, OSMÎN, ZULMIS,ZELIE.
( lisfontoccupésâ différens travauxdujardinage.)

OS MIN.
Aix...

JL/ES riches dons de la nature
Comme ce verger s'embellit i

r A nos soins, à notre culture
Tout répond & sourit.

J J ST 1 N.-:'":
De l'Automnc les doux prefcns
Se joignent aux fkurs duPrinrems,.:
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Et dans ces lieux
Délicieux ,

Tout charme le coeur & les yeux.
Z U L MIS.
Si lapparence
Dei'abondance

Brille fur ces rians coteaux ,Cest l'afKfbncc,
Ceft l'influence

Du Ciel qui bénit nos travaux.
z 11 I E.

Sa bienfaisance
>

Sur rinnocence ,Avec bonté s'étend toujours ;
Nos coeurs senfthles,
Doux & paisibles,

Ont droit à ses tendres secours.

OSMIN,JUSTIN.
Oui, tout fleurit,

Tout mûrit
Et promet le bonheur.

Z U L MI S , Z «LIS.
Dieux ! protégez,

Ménagez
Cet espoir enchanteur.

T O U S.

Des riches dons de la nature , cVc.

Z U L M I S.
Que ces fleurs sent belles ! Qu'elles sent frai-
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ches ! Ah ! c'est que leur culture est l'ouvrage
de mon époux.

O S M I N.

O! ma Zulmis \ cet espace de terrera est des*
riné à ton amusement \ travaillerà lembcllit est
le plus grand

»
le plus cher de mes plaisirs.

Z< LIE.
Je me flatte

* ma sieur, que mon jardin est
tout aofE beau que le vôtre , malgré que je fois
seule à le cultiver.

J VST IN.
II ne tiendroit qu'à vous, belle Zélie, 4e trou-

ver un aide.

OS M IN, Z U L M I S.

Aix : Vraiment oui, c'estdemain ( de Richard.)

Ici. cfcaaat autia ,T« »kni parer toa sein
%

Le boatoa au'oof laiûe
S°oavrira itxnúa.

'Aiafi, 4e taa Oiwia,
L'ameur feraùm fia iTd il et ce auria,
Td il tes 4fattM>

lti dtaoM maria,
Je vicai parer OKHI seîa 4
L* boatoa «ne jt laisse,
foarrira demaia,

Aiafi, 4emonOiraia,
1/anost sera Jans fia.
Tel il «« ce «aria.
Tel ilfeaekauia.

J U S T I N , à Zélie.

Aix: Vivre fans amour.

Mais pourquoi,
Dis-moi,

Topposes-tu sens cesse
Ciij
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Aux soins que Justin

Voudroit prendre de ton jardin}

,/;;:: Z í L ï at
En refusent à ta tendresse

De partager ici mon loisir,
De ces fleurs je fuis la maîtressej

A t'en orfrir
J'ai plus de plaisir.

O 5 MI N, Z V L M I $VÌJajjft.

Aix: Vraiment oui, fest demai*,

Sois sage, aime-la bien ,Et le plus doux lien
Couronnant ta tendresse,

Son bien
Sera le tien s
Oui, Justin,
Sois certain ,En méritant fa main*Que tous les droits d'Ofmin

Seront à toi demain.
Z<L II.

Voilà mon père.
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SCENE 11.

LES MEMES , CAL E B, apportant
des arbustes.

O S MIN, allantau-devant de lui6 le débarrasant>

Aix t Vaudeville des deux Jumeaux,

JL xi«DXI tant de peine à ton âge t
Ah ! permets-nous de te gronder:
Mon père, ici tout ton ouvrage
Doit être de nous commander.

ZULMIS.
Te voir tranquille est notre envie»
Ne fáis-tu pas que les travaux
Sont les plaisirs de notre vie , « ..S'ils te procurentle repos r

} *

CALEB.
Je le fais , mes enfàns, je le sels.

Aix : Nous sommes Précepteurs d'amour.

Mais je voudrois, de ce côté,
Augmenter s'il se peut , ("ombrage j
U faut, des chaleurs de l'été,
Garantir l'hivcr de mon âge.

Civ
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OS M IN, JUSTIN.

Aix : Fournijei un canal au ruisteau.

Pour trouver ces arbustes choisis .Soutire , papa, que je m'ernprcne.
CALEB.

Eh bien, soit, allez donc , mes amis.
Suppléez tous deux à ma foiblesse.

{Us sortent.}
Ainsi fhotmne, malgré les ans,
Malgré fa démarche peu sûre .Grâce à la loi de la nature, l^.
Est jeune encor dans ses enfans. 3

SCENE III.
ZULMIS,ZÉLIE, CALEB,CANDIDE,

Mme CANDIDE, PANGLOSS,
MARTIN, CACAMBO.

( Ces derniers arriventfur le penchant d'une colline,
aufond du Théâtre. Candide & Cacambofe déta-
chent de la troupe & entrent dans te verger: les
autres restent astis fur la montagne. )

CAC A MB O.

Aix : Or nous dites , Marie.

JbfMsxiGxci-xous
, de grâce>

Un Derviche savant,
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Qui dans le pays passe
Pour un homme étonnant.

CANDIDE.
S'il coule ici fa vie,
S'il y fixe fcs pas,
Que je vous porte envie !

CALEB.
Je ne le connois pas.

CACA MBa
On nous a cependant bien indiqué... ;

C AND IDE.
Comment pouvez-vous rnéconnoître ce grand

homme)
: CACA MB a

Vous n êtes donc pas Philosophe?
CALEB.

Non, Monsieur.
CACAM B O.

Vous n'ctjs pas Philosophe ! A votre tgtl vous
ne raisonnez pas ! vous ne disputezpas sens cesse
íur les moyens de vivre en bonne intelligence1

ZÍLllV
Aim : Etes-vous de Chantilly*

Celui que l'on cherche ici,
N'est-ce pas un vieillard ?

C AC A M B Ô.

-,
Oui-'.
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ZÍL1E.

Dont la figure est austère,
Qui parle d'un ton sévère ?

CACAMBa
Chacun le défigne ainsi.

ZÉLIE.
Aix z 11 étoit une fille.

Souvent, dans la campagne,Quand nous nous promenons,
Nous le voyons,
Mais nous fuyons.

Par-delà la montagne,
On dît qu'en ce vallon
Demeure le barbon. -: --i

C A C A MB O.

Bon.
Avant que fen approche....
Ma belle enfant, pardon.

Monsieur Pangloss, écoutez donc.
Montez fur cette roche ,
Vers ce coteau qui fuit,
Voyez-vous son réduit ?

P A N G L OS S, du haut de ta montagne.
Oui, jVpperçois une chaumière isolée , qui

nî'a tout 'lait de la demeure d'un Derviche.

C A C A M B O.
C'est sûrement cela,
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Ai* i C'est la petite Thérèse.

Adieu donc, mesdemoiselles.

CANDIDE.
Puíssiez-voUs être à jamais
Autant heureusesque belles.

Z Ì L 1 E.
Grand merci de vos souhaits.

C A C A M B O , à Caleb.

Vous trouvez des avantages
A rester en paix chez vous.
Mats nous, pour devenir sages,
Nous courons comme des fous.

XCacambo & Candide rejoignent les autres , & tous
s'en vont.)

S CE NE IV.
CALEB, ZULMIS, ZÉLIE, OSMIN,

JUSTIN.

OSMIN , JUSTIN, occupés à placer autour du
berceau d'oranger des arbustes qu'Us rapportent :
pendant le Couplet suivant les autres parlent bas,

Aix : Une jeune fillette*

Ì3l
OTa.E ouvrage prospère,

Et l'on pourra bientôt,
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Dans cs bosquet, j'espère,
Se garantir du chaud.

J U ST IN.
En servant ce bon père,

Cest satisfaire
A tous
Nos goûts.

Le travail est pour nous
Bien doux. Si

OSMIN.
Eh puis, dans cette affaire,

''
: - Ici

Nous gagnerons aufli s
Car d'un feuillage

Epais,
L'ombrage

Frais,
En modérant les feux du jour,
Double ceux de îamour.

E N S E M BL E.

Oui, d'un feuillage , 8ct.

O S M1 N, d Zulmis , qui a les yeux fixés fur
son jardin.

Que regardes-tu donc là ?

ZULMIS.
A i x : D'l'instant qu'on nous mit en ménage.

De ces fleurs que ta main rassemble
Afin d'cmbclUi mon jardin,
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Depuis quelque temps, il me semble
Qu'il cn manque chaque matin.

CherOfmin I (bis.)
Cette inquiétude

Me tourmente, & c'est malgré moi;
Mais je fais mon unique étude
De garder ce qui vient de toi.

O S'MT'N.'
Ma bonne amie, ce secret....

Z U L M I S.
Un secret pour ta femme !

O S M I N.

A ix : Sous le nom de PAmitié.

C'est celui de laminé ;
Je n'en fuis pas le maître.

JUSTIN.
Moi, je le fais connoître

Ce secret de l'amitié.
Le chagrin doit-il naître
Au coeur de ta moitié ,
Sous le nom de l'amitié !

C'est à moi qu Osmin a donné ces fleurs.
ZÉLIE.

A vous'... Mais mon père veut savoir ce
que vous en avez fair.

CALEB.
Moi î point du tout. NVíl-il pas maître de
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disposer à son gré de ce que son ami lui donne*
Je le crois trop raisonnable pour en faire un
mauvais usege.

JUSTIN.
Ah ! bien au contraire.

CALEB.
Mais, s'il veut garder le silence fur lemploi

de ces fleurs , ai-je le droit de le faire parier ì
Jc ne fuis pas son père.

JUS TIN.
AIR : Résiste-moi , belle Afpasie.

Tout à vous in engage 3e me lie ;
Tout dit que je fuis votre fils. ( bis. )
Vos bontés, dont je sens le prix,
Et ma tendresse pour Zélie.
Vous approuvâtes mon amour:
Et, depuis cc moment prospère ,
Dans ses yeux je lis chaque jour
Que vous devez être mon père.

CALEB.
J'en aurai toujours les fentimens, & j'espère

que tu n'en seras jamais indigne.JUSTÍK.
.Oh ! non-, jamais.

O S M 1 N,à Zuïnùí.
Tu n'a> (lus d'inquiétude ?

Z U L M 1 S.
O ! mon ami, ce sentiment écoîc trop pénible.
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Aix : Vamour est un enfant trompeur. ( de M.
MartiÌL )

Le secret le plus innocent,
La moindre bagatelle

Nous peut, hélas ! causer souvent
Une peine cruelle :

Nous formons de fâcheux soupçons i
Injustement nous ofreníons
Le coeur le plus fidèle. ( bis. )

OSMIN.
Zulmís , ó toi, que je connoís

Sensible autant que belle ,Garde-toi bien d'avoir jamais
Cette peine cruelle.

Ton Osmin t'a donne sa foi j
Osmin sera toujours pour toi

L'époux le plus fidèle. {Ms.)

EN S E MB LE.
Z U L MIS.

Ehbien , d un soupçon importun,
Mon coeur veut se défaire ;Mais, pour notrebonheurcom-

mun ,Ami, plus.de mystère.
Au titre ce fidèle époux ,Joins encore un titre bien

do'ix
,Celui d'époux sincère. ( lis. )

O S M í N.

Cls! ouï, d'un soupçonîmp. jn,
Ton ca-ut j eut le dcùire ;

Mais, pour noetc bonheurcorn*
ir.un,

N'ayons plus de mvsijre.
Au titre de iì.ic!cépoux ,Je veux joííi ire un iiue bien

do'i>:,
Cc'ui d'epoux sincère. {Us. >

CALEB.
Osmin j viens avec moi parcourir îe verçer Sc

voir quels font les fruits i^u'on peut cueillir au-
jourd'hui.
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O S M f N.

Allons. Toi, ma femme, prépare des cor-
beilles pour les mettre

Z U L M I S.
J'y vais.

( Elle entre dans la maison. Calebsort avec Osmin. )

S CENE V.
J U S T IN,ZÉ LIE.

JU S T IN.
Vous

me boudez, Zélie?
ZÉLIE.

Non, Monsieur , mais j'admire votre discré-
tion.

JUST1 N.

A i x : N'en demande pas davantage.

Pourquoi ce soupçon offensant ?
A mon amour c'est faire outrage.
Du secret le plus innocent,
Vous r.e devez point prendre ombrage:

J'en fais le ferment ;
Mais, pour le moment,

N'en demandez pas davantage. (bis.)
ZÉLIE.
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Z É LIE.

A bien garder un tel secret,
Moi-même auffi je vous engage :
Monsieur , j'y prends peu d'intérêt ;
Oui, j'entendsfort bien ce langage ,

Et sens qu'en effet,
Mon coeur satisfait

N'en demande pas davantage. ( bis.)

JUSTIN.
Ma chère Zélie....

ZÍ Lit
Et vous me faites un mystère....

JUS TIN.
Soyez sûre que celle qui en est l'objet...

Z EL 1 E.
Celle qui en est l'objet ï C'est une femme ì

JUSTIN.
Ah oui i mais croyez....

ZÉLIE.
Comme vous en parlez avec feu !

J US T IN.

Aix: Non, non, Doris nepensepas>

Ah ! fans faire couler vos pleurs,
Je puis vous peindre mon ivresse ;
Celle à qui j'ai donneces fleurs
A tant de ároits à ma tendresse !

P
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Dans non coeur elle règne auffi 3
Autant que vous elle m'est chèrei
Et je dois in exprimer ainsi ,Puisque je parle de ma mère.

Z ÉLIE.
De votre mère !

JUSTIN.
Eh ! oui. ZÉLIE.
Ah ! je respire.

Méme Air.

Pourquoi le taire fi long-temps ?
Mon ami, que pouvois-tu craindre ?
Du plus tendre des fentimens ,Aurois-je donc voulu me plaindre
Combien pour ta mère en ce jour,
J'estime ton amitié pure !
Ah! ce n'est pas voler l'amour , ?..
Que rendre hommage à la nature. *

Puisque ces fleurs croient pour votre mère ,ii fàlloít donc les prendre dans mon jardin.

JUSTIN.
Les ayant Teçues de vous, jaurois peut-ctre

eu peine à les donner.
Z É LIE.

Mats, vous avez dit à mon père que vous étiez
orphelin.

JUS T 1 N.
U est vrai : je craignois qu'il ne refusât de me



COMÉDIE. JI
recevoir chez lui , s'il apprenois que mon père
9c ma mète ne sont pas loin d'ici , 6V que je les
ai quittés farts qu'il* lâchent ce que je fuis de-
venu ; mais, belle Zélie., si Caleb se déremiine
à nous marier ensemble, j'irai fur- le-champ me
jerrer aux pieds de mes païens, & les prier de
conientir à notre union.

ZÉLIE.
Eh ! pourquoi ne m avoir pas die cela d'abord ì

JUSTIN.
A i x : Une Abeille toujours chérie.

Ah ! pardonne-moi, chère amie ,D'avoir eu ce secret pour toi.

Z É L 1 E.
Va, de tout mon coeur je l'oublie,
Puisque tu m'as gardé ta foi.
Si soupçonner ce que l'on aime
Est le plus grand tourment -iu coeur,
Mon ami, le bonheur suprême
K'est-il pas de sortir d'erreur?

P H
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SCENE VI.
LES MÊMES, CALEB, OSMIN, ZULMIS,

sortant da la maison.

C AL E B.

UH ça, mes enfans , vous allez vous mettre
à cueillir les fruits ; Sc moi, pendant ce temps-là,
je vais ici près visiter nos champs.

JUSTIN.
Nous aurons bientôt tait, papa..
( Calebfort du verger par le fond du Théâtre.)

SCENE VI L

LES MÊMES, exe*/**'CALEB.

ZULMIS.
ALLONS, allons à l'ouvrage.

O S M IN, montrant un arbre qui est sur le bord
de la scène. 11 est isolé & a un banc de ga\on
au pied.
Commençons ici.

JUSTIN.
Moi, je vais monter fur l'arbre.
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Aix : Toujours'va qui danse.

Mais afin de nous mettre eh train ,
Et doubler notre zèle ,

11 faut chanter quelque refrain,
Quelque chanson nouvelle.

Quand on s'occupe tristement
La main est nonchalante ;

On travaillebien mieux gaîment j
Car toujours va qui chante.

OS MIN.
II a raison. Place-toi là, Zélie

-,
toi , là , ma

femme, & moi ici. C'est bien.

( Justin est dans Varbre ; Zélie est montée fur le
banc de ga\on ,- elle reçoit les fruits de Justin ,
les donne à Osmin , qui les poste àfa femme , &
celle-ci les arrange dans un panier.)

OS MIN.
Aix Béarnois.

Oui, ce n'est que dans nos asyles,
Nos bois & nos champs,

Qu'on a des jours purs & tranquilles.
Et des biens constans.

Voyez les riches & les grands;
Voyez les habitans des villes :
lis ont quelques plaisirs aussi i

Mais le bonheur n'est qu'ici.

Z ULM1S.
Aix : O ma chère Musette.

Dès que le jour éclaire
Diij
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Nos paisibles-coteaux,
Nous embrassons mon père,
Et courons aux travauxs
Chacun a son ouvrage ,Dont il presse la sin ,
Pour avoir l'avantage
D'aider à son voisin.

OSMIN.
Aix Séarnois.

A midi, nous quittons la plaine
Pour un bois épais,

Où Zéphir, de fa douce haleine,
Vient souffler exprès:

Sur un gazon bien verd , bien frais
Le repas s'apprête fans peine ,
Fruits & laitage sont les mets

Dont l'appétit fait les frais.

ZÉLIE.
A i x : 0\ma chère Muserte.

Pendant l'ardeur brûlante
Des rayons du soleil,
Chacun , lame contente ,Donne une heure au sommeil.

J U S T 1 N, à Zélie.

Pour nous, ce temps se passe
A quelques jeux nouveaux ;
Et ce qui nous délasse,
Ce n'est pas le repos.
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O S M IN.

M£MX Aix Siamois.

On s'éveille, on reprend bien vite
Le travail gaîment;

Et, fans erre las, on le quitte
Au soleil couchant.

Nous revenons chantant,
Dansant;

L'amour, qui nous attend au gîte,
Tout bas sourit,

Se réjouit
A l'approche de la nuit.

SCENE VIII ET DERNIERE.

LES MÊMES, CALEB , CANDIDE,
Madame CANDIDE,PANGLOSS,
MARTIN, CACAMBO.

CAL E B, invitant Candide & fa fuite à entrer
dans le verger.

A i x : Laiffe\ paître vos bêtes.

\s É D i z à ma prière ,Reposez-vous dans ce séjour;
Et près de ma chaumière, ,
Bravez les feux du jour.

D iv
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{Afafamille.)

Ça, nies enfans,
Venez céans

Présenter à ces étrangers
Les plus beaux traits de nos vergers.

Cédez à ma prière , &c.
CANDIDE & ta Suite.

Cédons à fa prière, &c.

J U S T IN, à Zélie, qui luifaitstgned* des-
cendre de l'arbre.

O ciel I mon père 9c ma mère ! (Use bloiit
dans íarhre.}

Z É L I E, â part.
Est il possible!

P A N G L O S S, à Caleb.

Mais , vous n'avez pas répondu à ma queÊ
tion fur fívnture arrivée à ce Muphti.

CALEB.
Je n'ai jamais au le nom d'aucun Muphti,

ni d'aucun Visir. J'ignore absolument l'aven-
ture dont vous me parlez i je ne m'informe
point de ce que l'on lait à Constantinople; je
me contente d*y envoyer vendre les fruits du jar-
din que je cultive.

{Cettephraséestcopiée mot à motdans le Roman de
^Voltaire , ainsi que quelques autres de la même

Scène.)
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( Osmin, Zulmis &Zélie, apportent des corbiilks

garniesdefruits & defleurs , & en offrent à Candide
& aux autres. )

ZULMIS, OSMIN.
A1 X : Ainsi donc loin d'acquiescer.

On pourroit vous offrir ailleurs
Des mets de toute espèce:

Ici, des fruits orné» de fleurs ,Voilà notre richesse.
ZÉLIE

, à Candide , lui montrant les fruits.
Nous les avons cueillis exprès

D'une main diligente :
Trouveriez-vous rien de plus frais?

C A N D 1 DE.
Celle qui les présente.

{ Candide & fa femme s'asseoient aupied de Varbre
sur Isquel est monte Justin.)

PANGLOSS, d Caleb.
Vous ne connoiilêz donc pas vorre voisin , ce

Derviche atrabilaire, qui vient de nous recevoir
fi mal!

CALEB.
Non: je vis tranquillement ici avec ma famille,

& je ne vois personne.

M A R TIN.
Ah! que vous'avez bien raison! les hommes

sont méenans, les femmes sont perfides, & js
vais vous prouver....

C A L E B.
Non, je vous remercie : si c'est une vérité, elle

est bien affligeante.
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PANGLOSS.

N'écoutez pas Monsieur Martin, c'est un ra-
doteur. Moi, je veux vous prouver que tout est

an mieux, dans le meilleur des mondes,

CAL E B.
Monsieur, cela se peut bien. ( Apart. ) Quelle

efpece de gens!
CACAMBO,àpart, appercevantJustin dansVarbre.

Eh mais.... je ne me trompe pas... Non,
vraiment, c'est Justin!

JUSTIN , lui faisant signe de se taire.
Chut.

ZÉLIE, à Cacambo.
Paix donc

CACAMBO.
Et voilà lans doute la charmante Zélie.

C A N D I D E, d Caleb.
Vous devez avoir une grande & magnifique

ferre}'
.

-. * .CALE B.
Je n'ai que vingt arpens ; je les cultive avec

mes enfans; le travail éloigne die nous trougrands

xaeux, i'ennui, le vice & le besoin.

M* CAN DI DE, à part.
Que je me plais parmi ces bonnes gensî

CANDIDE.
Votre famille estelle nombreuse t
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CALEB.

Le Ciel ne ma donné que deux filles; l'ainée

a épousé cet honnête garçon que voos voyez près
d'elle.

H^» CANDIDE.
lis paroiíTent, quoique mariés ensemble, s'ai-

mer bien tendrement.

OS MI N.

Aix : Andante d'un symphonie d'Haydn.

Chez nous lans effort on s'aime,
On s'aime de bonne foi;

De s'aimer toujours de méme
On fe fait la douce loi :

D'une constance pareille
Chacun a l'efpoir certain,

Et plus encorque laveille,
On s'aime le lendemain.

ZULMIS, ZÉLIE.
Mineur.

Le chant des oiseaux,Le bruit des ruisseaux,Les arbres naiflans,Les vents trais & careftans,
Les brillantes fleurs,
Leurs douces odeurs,
Tout dans ce séjour
Invite à l'arnour.

ZULMIS, ZÉLIE, OSMIN, CALEB.
Aussi fans effort on s'aime, &.
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V CALE B.

Je compte bientôt unir la cadette à un jeune
«•rphclin que j'ai adopté.

CANDI D E.
Que je vous porte envie ! vous augmentez votre

famille,& moi, je n'avois qu'un fils, jc l'ai perdu.
M** C AN DID E, à Caleb.

Vous êtes donc bien heureux ?

C A LE B.
Jlgnore si l'on peut lette davantage, mais je

n'ai jamais désiré de changer mon sort contre celui
d'un autre homme.

M* CANDIDE.
Que j'aime à entendrece bon vieillard !

C A N D I D E.
Voilà cette félicité parfaite, que j'ai vainement

cherchée jusqu'à ce jour.
M4« G AN D ID E.

Eh bien, mon ami, ne pourrîons-nous donc
la trouver encoreì. Ah ! l'exemple de ce reípec-
table vieillardm'eelaire9c mapprendmon devoir.

Aim O toi quisuispar-tout mes pas.

Richesse, éclat, vaine grandeur,
Ah! pour jamais je vous oublie.

CANDIDE.
D'une fausse philosophie
Je ne poursuivrai plus Terrcuri
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Cette sagesse simple & pure,
Qui seule fait le vrai bonheur,
Elle est en nous,dans notre cceur,
Cest un présent de la nature.

M*« CAN D I DE.
O mon ami, daîgneras-ru oublier.. .-3

C AND IDE.
Ne pensons plus qu'à 1 avenir.

M<fe C A N D I D E.
Hélas ! une chose encore va troubler notre fé-

licita
C A N D IDE.

Ah oui, sabsence d'un fils.

M«ic CAN D I DE.
N'est-ce pas que s'il étoit avec nous,w^

C AN DiD E.
Je n'aurois plus rien à désirer.

M^ C A N D1DL
Ni moi.

.

JU.ST I N.
Que je fuis ému !

Mi« C AN D I DE.
Ce sont les leçons ennuyeuses de ces maudits

raisonneurs qui ont causé fa fuite.
PANGLOSS &- MARTIN , se montrant l'un Vautre.

Cest Monsieur.
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CA N D1D E ainsi que sa femme, toujours astis

au pied de l'arbre oà est cache Justin,

Aix: Sous un ormeau.

Ah ! mon cher fils !
Sur ton départ quand je gémis,

Loin de nous auffi,
As-tu le même souci!

JUSTIN, toujours caché.
Oui,

.M* CANDIDE.
Cest toi seul désormais
Qui cause mes regrets.

JUSTIN.
Si j'osois....

M* CANDIDE.
Près d'un fils , d'un époux,
Que mon fort seroit doux !

JUSTIN, descendant.
Montrons-nous,

il* CANDIDE, CANDIDE.
Aimable enfant,

Mon coeur t'appclle en ce moment,
Vois ma peine , hélas !
Viens dans mes bras.

JUSTIN, les embrastane.

M'y voilà.
M<»* CANDIDE, CANDIDE.

Ah!
Mon fils!
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CALEB, MARTIN, PANGLOSS.
Son fils!

J U ST 1N, àson père & á sa mère.
Pardonnez-moi le chagrin que vous a cauíS

mon absence.
CAN DÍD.E.

U est oublié, puisque je te revois.
Mî« C A NDI D E.

Nous ne longeons plus qu'au plaisir que nous
lait ton retour.

C ALE B, d Justin.
Vous m avez donc trompe en vous donnant

pour orphelin?
JUSTIN.

Pardon, mon cher Caleb.
P A N G L O S S, à Justin.

J'eiperc que vous n'avez pas oubliémes prin-
cipes de philosophie î

MARTIN.
Je crois qu'il ne se souvient plus guère des

miens.
JUST1 N.

Vous lavez dit.
Mi* CAN D ID E.

Eh, Messieurs, laifiez-le tranquille.
CAL E B.

Aux discours de ces Messieurs, je conçois fa-
cilement le motifde ton départ, 9c je te pardonne
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ton petit mensonge. ( A Candide. j Puisque Ja
l'avou choisi pour gendre, le croyant orphelin,
je ne retirerai point ma promesse au moment où
il retrouve lèsparcns; si vous y consentez, rien
ne fera changé.

Z É LIE , à Candide é àsafemme.

Voudrez-vous bien de moi pour votre fille?
Mi« CANDIDE, CANDIDE.

~
De tout mon coeur.

CAN D I DE.
Nos deux métairies sent peu distantes l'une de

fautre ; nous ne ferons qu'une même famille.
M* CANDIDE.

Oui, sûrement : 9c Messieurs Panglots & Martin
peuvent maintenant chercher somme ailleurs.

CAL E B.
Pourquoi donc ì ces Messieursíê portent bien ,

ils sont torts, ils travailleront: les cultivateurs ne
font jamais à charge.

C AND IDE.
Mais fur-tout plus de philosophie.

P A N G L O SS.
A la bonne-heure, moi. je travaillerai.

C A C A M B O, d Martin.
Et vous, pape?

MARTIN.
11 le faut bien.

PANGLOSS,
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P A N G L O S S, â Martin,

Ne vous inquiétez pas, nous trouverons en-
core de tems en tems des occasions de nous dis-
puter.

C A CAMBO.
Oh que oui,aux heures de récréations.

CAN D IDE.
Je vais donc enfin être heureux !

FA N G L O S S.
Mais certainement, je vous lai toujours dir.

VAU DE VI L LE,
P AN G L O S S.

A i m : Par fa légèreté.

XOUT est bien.
MARTIN.

Tout est mal:
Je le soutiens encore.

PANGLOSS.
D'un fils qui vous adore
Le retour.....

MARTIN.
Est ratât

PANGLOSS , M ART IN,
Par mon système
Vous voyez enfin,



CA N D I DE MA R I É,
C'A N D 1 DE.

.
Je vois qu'il faut soi-même

Cultiver ion jardin.

CALEB.
Des intérêts des grands
L'honnne obscur s'inquiettej
U détruit, il projette"'
Cent rêves ditícïcns;

Queiqu'aventure
L'éveule a la fin,
Quand faute de culture

3A péri fou jardin.

C A .C'A MB. O.

Travaillant lentement,
Soupirant fans relâche,
Bien des gens de leur tâche
Se plaignent constamment ;

Moi,je m'emprefle,
Content du destin,
Et je chante fans cesse,
Cultivant mon jardin.

M CANDIDE.
Quand la femme en tout tems
Soigne bien son ménage,
Et chérit sens partage
Son époux, ses enfans,

Le mari sage
Doit soir & matin,

Toujours avec courage,
Cultiver son jardin.



COMÉDIE. $%

IV ST I N.

Sans peine dans nos champsj
Pour m'aider à l'ouvragt,
Je trouverois, je gage,

Bien des gens
Obligeans,

Mais je possédé
Un petit terrein,

Et j'espère, làns aide,
Cultiver mon jardin.

EN CHOEUR, au PuHic,

Aujourd'hui,tout tremblant,
Un Auteur, pour vous plaire,
Dans le parc de Voltaire,
Entre furtivement,

Vole en cachette 5
Mais l'heureux larcin!
S'il a, d'une fleurette.
Orné notre jardin.

Ah ! qu'il répète
Cet heureux larcin ,S'il a, dune fleurette,

Orné notre jardin.

Lu & approuvé pour la iepré(ênunon &fimpreffioa.
A Paris, U 7 Novembre 17tj.'Signé, SVKXD.
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